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Ma Famille, Marie, 7ans






AVANT-PROPOS


Le racisme gagne tous les jours en puissance, en Europe et en France comme partout dans le monde, exacerbé par la crise, la question des réfugiés politiques ou climatiques, et la pression des attaques terroristes. Dans ce contexte, les familles multicolores issues de l’adoption internationale sont un exemple concret de l’harmonie possible entre personnes d’origines différentes. Elles sont à l’avant-garde de la société, alors qu’elles sont présentées comme un dernier recours, un moindre mal, une anecdote de plus dans le catalogue des souffrances modernes. Elles font partie de ces histoires intimes qui finissent par bouleverser l’ordre social. La famille adoptante moderne aurait plu à Darwin : peut-être fait-elle partie des essais évolutifs de la nature et de la culture pour faire survivre notre humanité ?


Aujourd’hui, le trousseau de mariage n’existe plus, et devenir parent ne se transmet pas naturellement dans le pacte intergénérationnel, et encore moins la parentalité adoptive. Les livres comblent en partie ce manque.


Par ailleurs l’adoption fait partie de ces thèmes qui font arrêt sur image et obstacle à la pensée. Quelle que soit la problématique traversée, dans l’enfance, à l’école, à l’adolescence, et même chez le jeune adulte dans sa construction sociale et affective, il suffit d’apprendre que la personne a été adoptée pour stopper le processus de réflexion.


L’élément historique devient symptôme unifiant et stigmatisant, y compris aux yeux de nombreux professionnels.


Ce livre est un essai de pensée complexe autour de l’adoption dans notre société. Un livre n’est que l’expression d’un auteur, dans un contexte donné, à un moment donné, même celui qui se veut le plus scientifique, le plus objectif. Dans le champ de l’adoption, certains auteurs mettent l’accent sur les souffrances, d’autres, moins nombreux chez les professionnels, sur les défis, la résilience, les victoires. Certains veulent prévenir et protéger, d’autres guérir et soigner, d’autres encore utilisent l’enfant adopté comme support projectif de leur propre souffrance, c’est le processus de la victimisation, ou comme porteur de leur joie de vivre, c’est le besoin parfois exalté de réenchanter le quotidien. Certains veulent trop montrer, et d’autres surtout ne pas voir. Je n’échapperai pas à la règle. Ce livre est un essai pour mettre des mots sur une expérience personnelle et professionnelle toujours changeante. Un écrit à deux mains, celle de la thérapeute et celle de la mère.


Nombreuses sont les spécificités qui rendent nos enfants si différents les uns des autres, en fonction de leur être profond et de leur histoire, ainsi que du milieu qui les a vus naître et de celui qui va les faire grandir. Parmi ces spécificités, il y a deux évènements majeurs : l’abandon et l’adoption. Nous ne devons ni les ignorer, ni les montrer systématiquement du doigt, au risque d’identifier l’enfant, et sa famille, à une de ses composantes au détriment du reste, au risque ainsi de les rendre prisonniers à jamais d’un passé révolu.


Les thèmes que j’aborde ici se retrouvent d’ailleurs dans toutes les familles de marge et nombre de familles plus classiques.


Les difficultés autour de l’attachement et de la mise en place des liens affectifs jusqu’à la rupture de la filiation, légale ou ressentie, s’observe par exemple dans les familles recomposées. Les problématiques autour de l’origine ethnique et les différentes couleurs de peau se retrouvent dans les familles mixtes, et les conséquences possibles de certaines ruptures précoces, chez les familles migrantes. Quant aux familles homosexuelles et monoparentales, elles ont l’habitude des regards posés sur elles, et des réflexions de cour de récréation : « Ah bon, tu n’as pas de papa ? », ou « Et toi, tu n’as que des papas ? ».


Certaines familles cumulent plusieurs de ces situations. Penser seul et ensemble, témoigner et réfléchir, écrire, accompagner, restent donc indispensables.


Aucune parole respectueuse de l’autre n’est exclusive, qu’elle vienne des parents, des professionnels, des journalistes d’investigation, des écrivains ou des enfants ayant été adoptés, encore jeunes ou déjà adultes.


Reste la question de savoir s’il est possible d’être actrice et témoin à la fois, mère et thérapeute, incluse dans les joies et les difficultés que je décris et capable d’ouvrir des pistes pour avancer. Les professionnels écrivant sur l’enfance ont tous des enfants, et cette question ne leur est pas posée, cela va de soi. Voilà un autre exemple de la manière dont le mot « adoption » fait la différence.


Quand aux jeunes adultes ayant vécu l’adoption, beaucoup d’entre eux parlent aujourd’hui ; de leur adoption, et de leur vie aussi. D’autres ont besoin d’une aide et d’un parcours plus longs. Certains témoignent de leurs souffrances. D’autres de leur bonheur. Les réseaux sociaux aujourd’hui à disposition permettent cette expression. Les jeunes adultes peuvent aussi s’y regrouper dans des communautés virtuelles nourrissant un besoin d’appartenance plus ou moins fort en fonction de leur origine.


D’autres pays encore gardent des liens ou font des passages entre parents d’origine et parents d’adoption, souvent pour le meilleur et parfois pour le pire. D’autres vivent l’abandon comme un tabou.


Dans le meilleur des cas, aussi fréquent dans les familles adoptantes que dans la famille d’à côté la plus banale qui semble être, les parcours atypiques et alternatifs bien intégrés donnent des personnes créatives et assertives. Ces personnes montreront de plus en plus qu’il n’est pas indispensable de s’identifier à vie à un trauma pour intégrer son histoire, message que notre société avide de drames a du mal à admettre. Témoignages de résilience créative, des blogs, des expos, des livres, des photos, des films, des bandes dessinées jaillissent de tous côtés, produits par des jeunes adultes qui ont vécu l’adoption comme lien d’attachement familial. Maturité, conscience du lien et créativité sont souvent leur point commun. Cela fait partie de leur histoire de comprendre ou au moins de sentir que la vie est complexe, qu’il est possible d’appartenir à sa famille et de rechercher ses origines, ou de ne pas ressentir le besoin de cette quête et être enraciné. Il est possible d’être d’ici et d’ailleurs, d’être loyal à plusieurs camps à la fois, d’être loyal à l’humanité et à la vie avant tout. Toutes les dynamiques conflictuelles peuvent se rencontrer dans une individualité créative. Chaque personne ayant accompli sa vie à un certain degré pourrait se reconnaitre dans ces mots. Mais nous avons besoin aujourd’hui d’un plus grand nombre d’individus qui savent que la vie n’est pas réductible à une équation du premier degré. La survie actuelle de notre humanité dépend de l’intégration de cette complexité.





INTRODUCTION


Des familles très visibles


Dans un petit village du nord, de l’est ou du sud de la France, à moins que ce ne soit dans le quartier chic d’une métropole régionale, apparaissent soudain des visages noirs comme l’ébène, dorés comme des beignets à la cannelle, ou blancs comme la neige, avec toutes les nuances possibles. Tout d’un coup il fait beaucoup plus chaud ou beaucoup plus froid dans ces lieux de vie habituellement homogènes. Je suis citoyenne du monde, ma famille me le chante tous les matins au réveil. Comme dans un tapis népalais, les fils de couleur s’entremêlent pour former un dessin qui bouscule l’uniformité rassurante et terne de la couleur unique, quelle qu’elle soit.


L’adoption : un beau rêve porté par l’amour tout puissant des parents ? Un drame humain voué à l’échec ?


Cette expérience souvent contrastée dans son vécu reste aujourd’hui support de projections extrêmes. Il existe de rares adoptions « ratées », où l’enfant est renvoyé, abandonné de nouveau, parfois dans son pays d’origine, souvent dans une institution.


En effet la plupart des couples ne peuvent envisager la parentalité adoptive et n’y pensent même pas. Mais parfois certains de ces couples en arrivent à l’adoption par impossibilité à accepter leur infertilité biologique : c’est une source d’échec. L’échec peut aussi venir d’un enfant qui refuse son adoption pour certaines raisons bien répertoriées aujourd’hui : il s’agit la plupart du temps d’un enfant déjà grand ayant des liens forts dans son pays d’origine, avec une famille d’accueil ou une fratrie. C’est son droit. Mais c’est surtout son histoire, et peut-être son choix.


Il existe des adoptions difficiles, marquées par la violence au quotidien, ou par des séparations plus facilement admises car elles sont banales dans toutes les familles, comme le départ précoce en pension. Il existe aussi des exemples de familles adoptantes se révélant tout aussi maltraitantes que certaines familles biologiques.


Ces situations nous obligent à tenir compte de la spécificité de la famille adoptante, et à mettre tout en œuvre pour vérifier en amont que ces parents-là, et cet enfant-là, sont prêts à vivre cette expérience. Car une adoption qui échoue, quelle que soit la forme que prend cet échec, est une retraumatisation pour l’enfant. Et un traumatisme pour la plupart des parents. Les cas de maltraitance envers des enfants adoptés sont médiatisés et c’est nécessaire. Mais la maltraitance des enfants n’est certainement pas plus répandue dans le monde de l’adoption, bien au contraire. La médiatisation à outrance des souffrances dites abusivement « de l’adoption », obligent toutes les familles adoptantes à se sentir concernées ou à se boucher les oreilles. C’est un obstacle de plus à franchir dans ce parcours singulier.


Ce qui est par contre désormais évident, c’est qu’il est nécessaire de soutenir les parents adoptants chaque fois qu’ils en éprouvent le besoin, pour les aider à développer leurs compétences parentales générales, dans le cadre particulier d’une parentalité adoptive. Trop de professionnels confondent encore ces compétences, et peut-être trop de parents adoptants voudraient en ignorer les nuances. D’autres au contraire se servent de l’adoption comme excuse, en oubliant que la famille adoptante est d’abord une famille.


Il est tout aussi indispensable de soutenir les enfants. Leurs symptômes physiques et psychologiques, quand ils existent, sont une première façon d’exprimer leur histoire. Ce sera le rôle des parents, soutenus ou non par des professionnels ou d’autres ressources, d’aider leurs enfants à transformer ces symptômes en lien, en langage, en créativité.


Il s’agit de soutenir la famille pour qu’elle devienne un système bientraitant pour l’ensemble de ses membres. Cela est possible, comme nous le montre le bonheur quotidien de familles, d’enfants, de jeunes adultes ayant été adoptés. Ces expériences devraient venir plus souvent équilibrer un regard social parfois trop sombre. Certes le monde va mal, mais il va bien aussi. Nous avons en tant qu’humains le grand pouvoir de digérer les souffrances, d’accueillir la tristesse et les pertes, de transcender la honte, d’exprimer la colère et la révolte, d’accepter de regarder les peurs en face. Comment la joie, le partage, la richesse créative et affective que nous appelons « bonheur » pourraient-ils en faire l’économie ?


Interrogeons-nous sur les éléments favorisant cette bientraitance mutuelle dans une expérience qui débute dans le drame.


Cela commence peut-être par accepter que de temps en temps la vie ressemble à un conte de fées. Les contes de fées sont des histoires terribles qui se terminent parfois bien, des exemples de résilience et de victoire sur l’adversité, plutôt que de vie en rose dès le berceau.


Socialiser la différence


Parler en bien de l’adoption, c’est parler du lien qui s’est construit. Parler en mal de l’adoption c’est parler de l’impossible lien.


La socialisation de la différence, dans un village comme celui où j’ai choisi de vivre, peut paraître plus douce que dans les banlieues ou les centres aisés des grandes villes. Mais cela peut être le contraire, par exemple par le manque, dans les campagnes, d’enfants « de couleurs » pouvant servir de miroirs aux nôtres. L’adoption internationale est un projet familial porteur de complexité, qui demande à être vécu de manière créative et ouverte dans la réalité socioculturelle d’aujourd’hui, en Europe, en France, qui n’est ni celle du passé, ni celle d’un autre pays.


L’aventure d’une famille adoptante est un paradoxe permanent. Mais toute dynamique familiale contient en germe cette complexité, pour peu justement qu’on la considère comme une véritable aventure humaine, et non comme un allant de soi socioculturel, biologique, ou affectif.


La famille adoptive est certes différente, et nous allons ensemble aller à la rencontre de cette différence. Mais chaque famille est différente, et si elle ne l’est pas, si elle répond trop aux normes de bonne conduite familiale supposée, si elle est trop attentive à l’intégration au détriment de la créativité et de l’épanouissement affectif, elle rencontrera d’autres problématiques, tout aussi difficiles à résoudre.


L’adoption internationale s’inscrit dans un monde symbolique très fort et investi socialement. L’implication de la société est beaucoup plus présente dans les familles concernées que dans d’autres formes de parentalité. De plus, les réactions marquées de rejet ou d’enthousiasme de l’entourage impactent les familles. Les parents peuvent alors manifester un désir exagéré de reconnaissance de leur manière d’avoir fondé une famille, ou alors s’exclure en se repliant sur eux-mêmes et leur enfant.


Ce n’est donc pas une expérience banale. Elle nécessite d’être prêt et préparé sans doute, mais surtout elle demande d’être soi. Ce projet devrait s’inscrire dans la dynamique propre du sujet, une fois que les influences familiales, amicales, sociales ont été mises à distance, ou alors ne jouent plus comme facteur décisionnel principal. Mais cela ne devrait-il pas être le cas de tout projet parental ? Il se trouve que les parents qui adoptent à l’étranger ont la plupart du temps plus de trente voire de quarante ans. Ils ont donc eu le temps, si ce n’est le désir et la possibilité, de se dégager des influences obligées. Voilà pour l’idéal.


Dans la réalité parfois, au contraire, le désir d’enfant exacerbé, l’accumulation de frustrations, la souffrance de multiples traitements médicaux pour « faire » à tout prix « son » bébé, créent une charge explosive, dans l’individu et dans le couple. Cette souffrance accumulée va se révéler dans de graves problématiques autour de l’accueil de l’enfant venu d’un autre ventre, et parfois d’un premier cœur, voire de deux.


Il est douloureux d’entendre des parents en possession d’un agrément d’adoption exprimer qu’ils ne se tournent vers l’adoption qu’en désespoir de cause, le bébé biologique leur ayant été refusé. Douloureux d’imaginer que peut-être ils ne renonceront pas à leur projet et qu’ils accueilleront chez eux un petit enfant par défaut, avec tous les risques que cela suppose. Douloureux pour la professionnelle que je suis aussi de voir que les procédures d’agrément ne permettent pas toujours de décoder ces situations.


L’adoption internationale devrait absolument s’inscrire dans les exemples de famille choisie, au même titre que la liberté donnée aux femmes par les moyens contraceptifs.


L’obsession très médiatisée actuellement de l’enfant biologique à tout prix, phénomène récent de notre société libérée de l’obligation de procréer, fait un écho terrible aux millions d’enfants dans le monde qui voudraient tant trouver une famille1. Le déclin de l’adoption internationale en France n’a malheureusement pas pour cause la diminution de la souffrance des enfants dans le monde, contrairement aux discours optimistes et politiquement corrects que l’on peut entendre. Il s’agit surtout de problématiques de pouvoirs, ne soyons pas dupes. Parfois pour un bien à long terme, comme pour les pays qui signent la convention de La Haye sur les droits de l’enfant, la plupart du temps par simple affirmation dictatoriale ou incompétence administrative des structures en place.


Si nous n’avons pas la possibilité de concevoir un enfant et que nous ne nous sentons pas concernés par un projet d’adoption, il est toujours possible de se réaliser autrement, comme le montrent ces couples et ces personnes qui choisissent de ne pas avoir d’enfant même quand cela leur est possible. Fonder une famille est une expérience exigeante, elle l’a toujours été, pas toujours au même niveau. Notre époque la complexifie encore davantage. Concevoir un enfant est pour certains facile, il suffit d’un instant de plaisir ou de soumission. Mais de la facilité peut naître l’indifférence ou la maltraitance. Pour d’autres c’est un long chemin, ou une route impossible.


Nous adopterons-nous ?


L’imaginaire créateur, puis les souvenirs positifs partagés de chaque parent et de chaque enfant adopté, vont essayer de relier ensemble la forte charge symbolique qui pèse sur cette famille et la réalité quotidienne.


Tous les enfants doivent un jour être adoptés par leurs parents. S’ils ne le sont pas, même par des parents du même sang, on entre dans le champ si fréquent de la maltraitance. Cette non-adoption, cet abandon affectif quotidien, sont souvent plus terribles dans leurs conséquences que l’abandon réel, comme une blessure réveillée chaque jour fait plus de mal qu’une blessure soignée qui se transforme en cicatrice. Ils emplissent le cabinet des thérapeutes dans le meilleur des cas, quand ce ne sont pas les prisons ou les hôpitaux psychiatriques. Ils rendent nos pays occidentaux boulimiques de médicaments psychotropes.


Et tous les enfants, un jour, peuvent aussi abandonner leurs parents. La maltraitance envers les personnes âgées, celle des familles, mais aussi celle des personnels en institution, nous en parle. Même si cette maltraitance s’inscrit dans une histoire, une chaîne d’actions et de réactions, un système familial préalablement toxique, elle n’en reste pas moins de la maltraitance.


Ainsi les enfants, un jour, ont le choix d’adopter leurs parents. Souvent au terme d’un long parcours de vie, de plus en plus étayé par un travail volontaire sur soi, son histoire de vie, ses émotions et représentations, ses souffrances.


Les parents, relation obligée s’il en est une, peuvent devenir des êtres que je choisis volontairement pour faire encore partie de ma vie.


La famille sort alors définitivement du champ de la contrainte socioculturelle, et de la nécessaire perpétuation biologique de l’espèce, pour devenir un espace de rencontre et de lien.


La question de l’amour


Le terme « amour » est très utilisé dans le champ de la famille et de l’adoption. Synonyme de lien profond, de lien essentiel, il ne va pas de soi. Il s’inscrit d’abord dans la nécessité de survivre. Pourquoi le nier ? Les racines biologiques de l’amour ne sont pas incompatibles avec le sentiment, voire même le symbolique, entendu comme l’axe qui donne un sens à notre existence en en reliant les différents aspects. Pour se développer, ce type de relation affective que nous appelons amour familial, a besoin d’étayages et de constructions communes. Mais il doit déjà répondre aux besoins fondamentaux du nourrisson et des exigences de l’espèce. Ce nourrisson a besoin - comme nous le montre la théorie de l’attachement - de sécurité et de confiance dans une relation chaleureuse. Ces constructions s’ancrent en priorité dans le corps à corps de l’enfant et de ses parents. Ce lien d’attachement positif se traduira ensuite par une estime de soi suffisamment bonne, propice à l’autonomie et à la créativité, à la liberté d’être soi, ainsi qu’à la confiance. Pour l’enfant ayant vécu l’abandon, puis l’adoption, avec parfois d’autres séparations, cette sécurité du lien devra se retisser, et peut se retisser, souvent bien après l’âge du nourrisson. Le bébé intérieur est toujours présent chez l’adulte, comme nous le savons en tant que thérapeutes.


Un jour peut-être, à la suite d’un travail thérapeutique, dont certains parlent comme d’une deuxième naissance, ou après une forme ou une autre de quête, je réalise que mes parents ont fait ce qu’ils ont pu, et qu’il va falloir que j’assume ma vie d’homme ou de femme debout.


Cette étape est la fin du parcours commencé en acceptant de remettre en cause son histoire, sa famille, sa culture.


Elle peut inclure alors d’adopter sa famille, de la choisir vraiment.


Socrate parlait ainsi de l’accouchement de l’âme, aussi important que celui du corps. Les égyptiens de l’antiquité nommaient « deux fois nés » ceux qui avaient traversé certaines initiations, franchi certains passages de conscience.


Peut-être l’enfant adopté aura-t-il moins de mal à interroger fortement ses parents, à crier son « qui suis-je ? », à chercher sur quel terrain il veut vraiment prendre racines et donner ses fruits ?


Au risque de choquer, ces enfants devenus adultes en sécurité pourront aussi vivre plus de liberté d’être, parce qu’une rupture précoce, précocement réparée, peut être une force dans la vie. Parce qu’un trauma digéré, qui ne se transforme donc pas en traumatisme chronique, peut nourrir l’adaptabilité, la créativité, l’autorisation à exister tel que l’on est.


Ce trauma agit alors comme le fait une confrontation à la mort, la sienne ou celle d’un proche, qui ramène tout à l’essentiel et ouvre la voie des secondes chances.





1 20 millions d’orphelins dans le monde en 2015.





PREMIERE PARTIE



QUEL CONTEXTE POUR QUELLE ADOPTION ?







[image: ]



Ma Famille, Thibault, 4 ans





Une histoire unique


L’adoption est un fait social complexe, aux options multiples et souvent contradictoires.


Elle doit ainsi être regardée dans toutes ses spécificités, dont, au minimum :


- les pays d’origine et d’accueil,


- les raisons multiples pouvant conduire à l’abandon,


- l’accueil de l’enfant abandonné,


- les familles d’origine et adoptante,


- l’histoire de l’enfant et de tous ses parents.


Elle s’inscrit aussi à une époque déterminée, dans un pays et une culture donnés, dont elle subit l’influence. Il y a en France très peu de ressemblances entre l’adoption internationale moderne et l’enfant caché de la DDASS des années 50. Mais il n’y a aussi aucun rapport entre l’adoption légale dans les pays occidentaux et les enfants volés de l’Espagne franquiste ou de l’Irlande ultra catholique des années 40/50 2 . De la même façon, il n’y a pas de ressemblanceentre l’abandon dans un pays comme la Chine, l’abandon en Afrique ou en Amérique du Sud, ou les pratiques ancestrales autour de l’adoption en Polynésie.


Mais la réciproque est vraie : les familles adoptantes modifient en profondeur un certain nombre de représentations trop figées sur l’idée de famille, elles font évoluer la société sur des questions comme le racisme et l’acculturation, qui rejoignent les problématiques actuelles autour des phénomènes migratoires. De manière plus intime, ces familles interrogent la création de liens d’attachement profonds entre personnes d’origines si différentes, ou la possibilité de réparer un trauma potentiellement aussi important que celui de l’abandon.


Le microcosme familial et le macrocosme social s’interpénètrent et, dans le meilleur des cas, se fécondent mutuellement au lieu de s’exclure.


Fait social, l’adoption est aussi un acte familial, issu de la dynamique particulière d’un couple, inscrit lui-même dans le croisement de quatre lignées avec chacune leur faisceau d’influences et de déterminismes.


La Psychogénéalogie 3 nous permet de repérer comment l’acte d’adoption peut remonter très loin dans l’histoire de la famille. Il peut être une réponse particulière à des histoires d’exil, d’abandon, de migrations multiples. Mais il peut faire aussi écho à des époques où les femmes occidentales étaient obligées de procréer au détriment du reste de leur vie. L’adoption est souvent associée à la souffrance de l’infertilité, dans l’oubli de la souffrance complémentaire que représentait, et que représente encore pour beaucoup de femmes, la maternité obligatoire et multiple.


L’infertilité est présente dans de nombreux parcours de couples adoptants. Il y aura dans ces cas l’absence à accepter de l’enfant biologique, ou au contraire l’incapacité à accepter cette absence. Mais la parentalité adoptive peut s’inscrire dans un choix, le choix de ne pas procréer par exemple, et être ainsi l’expression d’une liberté. Nous sommes parfois bien loin du malheureux couple stérile qui a dû se tourner vers l’adoption en désespoir de cause. Ce choix familial peut répondre à des dynamiques d’ouverture, de volonté de changement, de besoin ressenti de créer une rupture dans la succession de générations. Quelles sont les motivations réelles qui poussent à vouloir un enfant qui vient d’ailleurs ? Elles peuvent aller parfois jusqu’au rejet de sa propre filiation biologique, une non-adoption de sa famille d’origine.


Dans un pays au passé colonial aussi important que le nôtre, il n’est pas rare non plus de trouver des nostalgies fortes de ces pays dans les générations précédant celle du couple adoptant. Et ce n’est pas soutenir le processus de colonisation que de valider les sentiments vécus par des enfants et des familles dans ce contexte.


Enfin, l’adoption est aussi un vécu intime, propre à chaque parent, et à chaque enfant. Un vécu qui va mûrir dans le creuset du psychisme, de l’âme, de chacune des personnes concernées, comme lors d’une gestation, beaucoup plus longue, souvent, que la gestation biologique.


Du côté des parents nous pourrons trouver par exemple l’impact de la maturité car ils sont souvent plus âgés que des parents biologiques, ou parce que, dans les familles mixtes, les adoptions interviennent la plupart du temps après la naissance des enfants biologiques. L’âge est il un problème ? Est-il un atout ? Qui sait ?


L’adoption c’est également l’impact de l’abandon dans l’histoire et le cœur du parent adoptant. C’est aussi la capacité de ces mêmes parents à promouvoir le futur chez leur enfant, sa liberté d’être, tout en respectant et accueillant son passé. Ce sont enfin les moyens qu’ils vont lui donner pour être lui-même, c’est-à-dire bien davantage que son histoire.


Du côté de l’enfant, quel est l’impact de l’abandon ? Cet impact sera lié à la manière souvent inconnue dont il s’est produit. Mais l’enfant, lui, s’en rappelle dans chacune des cellules de son corps, dans ses rêves, dans ses émotions, dans cette mémoire organique profonde qui est une des racines de notre être au monde. Parfois il lui faudra aussi intégrer la souffrance des ruptures successives : crèches, orphelinats, familles d’accueil, familles de transition avant l’adoption, certains ont vu se multiplier les escales avant d’arriver au port. Et qu’en est-il de sa capacité à investir de nouveaux liens, et donc à adopter lui aussi son nouveau milieu familial ? Saura-t-il le faire sans perdre sa spécificité dans la construction d’un « faux-self », en apparence hyper-adapté, mais en réalité fragile ? Qu’en est-il aussi de ses possibilités de conjuguer harmonieusement, ou de manière conflictuelle, l’inné et l’acquis, de différencier son origine de ses racines et de son identité ? Qu’en sera-t-il de sa capacité à ne pas transformer le trauma réel qu’il a subi, en traumatisme à long terme, autrement dit quelles seront ses possibilités de résilience ? Elles sont très influencées par le milieu, et par l’aide qu’on lui apportera, mais pas uniquement. Une certaine forme d’identité, une nature profonde, une réalité ontologique préexiste chez chacun à sa venue au monde, quelle que soit l’explication que l’on peut se donner pour le comprendre.


Dans les familles adoptant plusieurs enfants, ce vécu intime sera différent avec chacun d’entre eux, aussi parce que, comme dans les familles biologiques, le moment n’est plus le même dans l’histoire du couple.


« Sylviane est notre quatrième enfant et c’est la première avec qui nous avons des problèmes d’agressivité. Elle est très violente avec ses camarades à l’école, mais aussi avec sa maîtresse. Par contre, à la maison, elle est tout le temps accrochée à sa mère », explique Sébastien, le père. Au bout d’un certain nombre de séances de thérapie familiale, le couple reconnaîtra de lui-même, après avoir exploré tous les traumas subis par leur fille dans son pays d’origine, qu’il y a peut-être aussi une situation de l’ici et maintenant de la famille qui intervient. « Je suis épuisée », explique Rachel, la mère, « je sais bien que je suis moins disponible pour Sylviane que pour les trois autres ; c’était peut-être une erreur, on n’a pas su s’arrêter à temps. Je me sens seule et beaucoup moins soutenue par Sébastien. Et puis j’ai envie de reprendre une vie professionnelle ». Elle fond en larmes, mais paraît très soulagée d’avoir pu exprimer cela. Son mari est gêné, un peu interloqué, il n’avait « pas réalisé » dit-il. La petite fille amène un dessin à sa mère : on y voit un vase qui déborde ! Mais aussi des fleurs et des oiseaux. Qui était coupable ? L’enfant avec son passé ? Le couple parental ? La mère épuisée ? Le père inconscient ? L’approche complexe permet de ne stigmatiser personne et d’intégrer tout le monde dans la recherche d’un meilleur équilibre.


Nous parlons souvent de l'Adoption de manière générale, comme de la Naissance ou de l'Enfance, au lieu de nous intéresser à une famille adoptante, voire à une adoption singulière. Ce glissement sémantique nous fait généraliser le particulier pour plus de confort intellectuel et de clarté pédagogique, mais il finit par nous faire confondre le contenant et le contenu. D’un côté nous coupons l’adoption de tout contexte social, comme si tout se jouait hors de l’espace et du temps, de l’autre nous généralisons rapidement une situation à l’ensemble des familles adoptantes. Nous nous comportons comme ces aveugles de la parabole indienne : confrontés à un éléphant sur leur passage, certains pensent que c’est un serpent, d’autres un arbre, d’autres un mur, en fonction du morceau qui est à leur portée ; et ils passent ainsi à côté de l’éléphant sans le connaître.
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